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Présentation




Depuis quand se dope-t-on ? Qu’est-ce que le dopage ? Le sportif qui utilise des substances dopantes est-il rationnel ? Quels sont les produits, les acteurs et les filières de ce marché désormais mondialisé et géré par les mafias ? Pour quelles raisons le dopage se développe-t-il malgré la mise en œuvre de politiques internationales de détection et de répression inédites ? Faut-il autoriser le dopage sous contrôle médical ?


L’avenir du sport dépendra largement de la réponse à ces interrogations. En effet, la devise olympique « Plus vite, plus haut, plus fort » correspond aux injonctions d’un système socioéconomique qui, en survalorisant la réussite individuelle, la compétition et la performance, instrumentalise le sport de haut niveau et l’ouvre à la démesure et l’artifice.


Cet ouvrage présente et analyse de nombreux thèmes afin de faciliter la compréhension du dopage, d’en éclairer les vrais enjeux et de contribuer à une réflexion sur un phénomène qui suscite des débats passionnés.
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Jean-François Bourg














Pour comprendre le dopage, il est nécessaire au préalable de définir le sport et ses caractéristiques contemporaines. Terme polysémique, notion surdéterminée aux multiples significations, le sport échappe à une approche univoque et soulève trois séries de difficultés : une ambiguïté sémantique, une ambivalence des valeurs, un paradoxe des finalités. Traditionnellement, et stricto sensu, le sport doit réunir quatre critères cumulatifs : une situation motrice (un effort musculaire), une compétition (un vainqueur et des vaincus), des règles, une institution. Des travaux historiques, sociologiques et philosophiques établissent que le sport tel que nous le connaissons au XXIe siècle apparaît au XIXe siècle en Angleterre, berceau de la révolution industrielle. Ce pays codifie alors, puis exporte dans le monde entier, de nombreux jeux issus du Moyen Âge en les adaptant aux principes de la société industrielle : la compétition et la concurrence [Queval, 2004 ; Vigarello, 2002]*. Il n’y a donc pas de continuité entre sports antiques et sports modernes. Vers 1850, une première rupture décisive entérine, avec la restructuration du sport autour d’une logique de performance et de record, la séparation entre sport et jeu. Au XXe siècle, une seconde rupture fondamentale intervient avec, principalement à partir des années 1990, le basculement intégral du sport professionnel dans la sphère du marché et la mobilisation de la science pour améliorer la « productivité » athlétique.


Dès lors, les finalités du modèle sportif contemporain (exploitation du potentiel physique, dépassement de soi, performance, valeur d’échange, domination) diffèrent radicalement de celles de l’éducation physique (formation, santé, connaissance et construction de soi, apprentissage de la mesure et de la limite) ou de celles des sports « californiens » nés dans les années 1970 (entretien du potentiel physique, participation, valeur d’usage, émotion, connivence). De fait, le sport professionnel s’immerge dans l’évaluation, le classement, la comparaison et le palmarès. Ces ressorts créent et amplifient les différences de qualité. Les disciplines les plus populaires occupent de vastes marchés à hauts rendements. Seuls les vainqueurs captent l’essentiel des rémunérations car le libre jeu du marché du spectacle, des médias et de la publicité segmente la distribution des revenus [Bourg, 2008]. En conséquence, le sport devient un bien extrinsèque pour les actionnaires, sponsors, diffuseurs, équipementiers et sportifs professionnels, avec pour valeurs l’argent, le statut social et le prestige, alors qu’il était originellement plutôt un bien intrinsèque, mettant en avant le plaisir, l’effort et la coopération. Aussi qualifie-t-on désormais d’industrie du sport les relations économiques qui traversent le système sportif au sein duquel le supporteur devient un consommateur, le club une marque, le sportif un professionnel, le sport une marchandise.






Plus que jamais, les institutions sportives ont à gérer des impératifs contradictoires : le statut du sport comme activité éducative codifiée et ses enjeux financiers, les exigences de la dignité humaine et celles de la performance. Il est vrai que la singularité du sport est d’articuler deux systèmes de représentation opposés. D’un côté, il participe d’une exaltation de la nature, de l’équilibre et de la santé. De l’autre, il relève d’une injonction à la performance absolue qui l’ouvre sur l’artifice, injonction résumée dans la formule citius, altius, fortius (« plus vite, plus haut, plus fort »), conçue en 1891 par le père dominicain Henri Didon, et qui devient en 1896 la devise olympique avec les premiers jeux Olympiques (JO) rénovés par le baron Pierre de Coubertin.






Le dopage n’a pas toujours posé de problèmes. Au contraire, le recours à des produits permettant de repousser la fatigue ou la douleur et de stimuler les capacités athlétiques ou psychiques des sportifs a été longtemps considéré comme un moyen légitime et compréhensible au regard des efforts endurés [Coste et al., 2017, p. 25 sq.]. En fait, le dopage est devenu un délit dans le sport quand il a été perçu comme dangereux et en rupture avec les valeurs du sport. Le dopage se formalise, sur le plan politique, à partir des années 1960 avec les premières lois l’interdisant et le sanctionnant, et ce alors même que la devise olympique est inchangée.






La quête de performance a pour conséquences une pression constante au dépassement de soi et une pratique banalisée de conduites dopantes pour y parvenir. C’est dans ce contexte général que le dopage se développe et remet en cause l’intégrité des compétitions sportives. Le présent livre vise à répondre à une série de questions majeures pour éclairer les vrais enjeux autour de ce phénomène. Depuis quand et pourquoi se dope-t-on ? Qu’est-ce qui distingue le dopage du suivi médical ? Le sportif qui fait usage de méthodes dopantes est-il rationnel ? Quels sont les produits, les acteurs et les filières de ce marché ? Pour quelles raisons le dopage se développe-t-il malgré la mise en œuvre de politiques internationales de contrôle et de répression inédites ? Faut-il légaliser le dopage sous contrôle médical ?






Les difficultés pour appréhender la réalité protéiforme du dopage justifient la diversité des choix méthodologiques et la structuration de cette réflexion autour de cinq thématiques principales. Le chapitre I propose une approche historique du dopage. Le phénomène a toujours existé, l’homme confronté avec son ego et la compétition n’ayant jamais pu accepter ses limites physiques ou mentales [Mondenard, 2004]. Toutefois, la nature du dopage a profondément changé. Les exigences de la globalisation marchande (concurrence, économies d’échelle, profits) et la montée de l’idéologie managériale de la performance (rendement, productivité) démultiplient le recours aux substances psychoactives (alcool, tabac, amphétamines, cannabis, cocaïne, caféine) pour supporter les transformations du travail (intensification, précarisation, obligation de résultat) [Crespin et al., 2017]. Le sport constitue progressivement un domaine privilégié d’expérimentation de l’amélioration des performances.




Le chapitre II s’attache aux concepts mobilisés pour caractériser les pratiques dopantes. Il faut attendre le XXe siècle pour que les termes « doper » et « dopage » apparaissent dans la langue française, respectivement en 1903 et en 1921. Ils dérivent des termes anglais « to dope » et « doping » utilisés à partir de 1889 pour désigner, dans le cadre de courses hippiques, les techniques permettant de modifier les performances d’un cheval [Steiner, 2016, p. 30]. De multiples définitions du dopage ont été données. Elles reposent sur deux postulats au moins : l’utilisation de produits et de méthodes de modification de certaines aptitudes de l’être humain ; l’intentionnalité de cette manipulation de soi. Notons que le recours à des artifices appelé « dopage » se situe dans le contexte d’une activité sportive. Toutefois, des évolutions sociales et sociétales ont conduit à un élargissement de cette qualification, au-delà de la stricte pratique sportive, à l’ensemble des activités humaines publiques et privées, avec la construction du concept de conduite dopante. De fait, le dopage serait un cas particulier et spécifique des conduites dopantes qui, elles-mêmes, s’inscriraient dans le champ plus vaste des conduites addictives [Hauw, 2016, p. 17 sq.].




Le chapitre III identifie les déterminants socioéconomiques du dopage à travers la présentation de plusieurs corpus explicatifs. Il y a, en premier lieu, la théorie de l’« économie du crime », à partir de laquelle les pratiques dopantes peuvent être considérées comme des transgressions individuelles. Chaque sportif évalue les coûts du dopage ainsi que les risques de se faire prendre et d’être sanctionné. Il compare ensuite ces coûts aux bénéfices attendus du dopage en termes financiers, de notoriété et de progression de carrière. Conformément à la théorie du choix rationnel, selon les résultats de ce calcul coûts/bénéfices, le sportif décide de se doper ou non. Cette thèse est très simple, mais elle ne prend pas en compte les interactions stratégiques. Or, dans le domaine sportif, les performances obtenues dépendent du comportement de tous les concurrents, orientés dans leur choix par une recherche de compétitivité pour se procurer un avantage différentiel. La théorie des jeux a ainsi pour objet l’interactivité de ces stratégies en dépassant la décision économique individuelle. L’économie comportementale, quant à elle, introduit une dimension psychologique dans la formalisation et la compréhension des décisions économiques en situation d’incertitude et pointe l’émergence de paradoxes expérimentaux qui ne recoupent pas l’universalité du modèle du choix rationnel.






De plus, l’hypothèse de l’homo oeconomicus est peu opérante dans le cadre par exemple d’une action organisée par l’équipe Festina de Richard Virenque dans les années 1990, d’une obligation inscrite dans le règlement intérieur de l’employeur par l’équipe US Postal de Lance Armstrong dans les années 1990-2000, ou d’une pratique systémique illustrée par le dopage d’État en Russie dans les années 2010. En effet, les sportifs assujettis à des programmes privés ou publics de dopage ne sont pas des acteurs rationnels ayant opté pour des conduites d’optimisation. Leur choix se limite à une alternative : accepter ces protocoles ou renoncer à leur métier. C’est pourquoi, au-delà de la « main invisible » autorégulatrice du marché, chère aux économistes libéraux des XIXe et XXe siècles, il est nécessaire d’analyser le rôle des institutions et des groupes sociaux dont la « main visible » oriente le comportement des sportifs en réduisant considérablement leur liberté.






Le chapitre IV étudie le fonctionnement du marché mondial du dopage. Le dopage constitue désormais un véritable marché, en pleine expansion et de plus en plus lucratif. Il faut le plus souvent attendre des scandales médiatisés (Festina, Balco, Puerto, Armstrong, sport russe) pour obtenir des informations sur le système de tricherie avec ses filières d’approvisionnement, son financement opaque et ses divers modes opératoires. Dans un premier temps, l’offre de dopage est évaluée à travers la présentation des principaux pays producteurs de substances dopantes dans le monde, la pharmacopée proposée aux sportifs, le contrôle de ces trafics à l’échelle internationale et les prix des divers protocoles de médicalisation de la performance. Puis les caractéristiques essentielles de la demande sont analysées avec les substances les plus recherchées, la typologie des dopés et le chiffre d’affaires du marché mondial du dopage.






Le chapitre V procède à un bilan critique des politiques antidopage et formule des propositions pour tenter de réguler les conduites dopantes et leurs externalités négatives. La lutte antidopage se préoccupe essentiellement de la demande de produits dopants (par les sportifs) avec des instruments (tests, passeport biologique, géolocalisation) peu efficaces et toujours en retard d’une innovation sur celle des sportifs dopés. L’offre par des réseaux mafieux ne constitue pas une priorité de la coopération internationale entre États. Le constat de l’inefficacité de la politique de prohibition mise en œuvre depuis plus d’un demi-siècle est établi. Puis les raisons de cet échec sont analysées à travers une conception erronée de la lutte antidopage et des modalités d’application inadaptées. Au-delà de cette impasse, plusieurs voies alternatives sont débattues afin d’envisager de contenir, voire de réduire, l’ampleur de ce phénomène.


















                            Notes du chapitre

                        


[*] ↑ Les références entre crochets renvoient à la bibliographie en fin d’ouvrage.










I. Approche historique du dopage
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Les historiens affirment que, de tout temps, des êtres humains ont cherché à utiliser des substances pour dominer l’ennemi ou l’adversaire, vaincre la fatigue ou la peur, conquérir ou exercer le pouvoir. Le sport de haut niveau singularise et survalorise la performance individuelle. En conséquence, le sportif doit répondre aux attentes d’un secteur ultra-concurrentiel qui induit une logique obsessionnelle de dépassement de soi. Comment dès lors être surpris que le sport se transforme en un « laboratoire de l’humain » [Queval, 2004, p. 142] ?






De l’âge de pierre à l’âge de la biotechnologie : le constat


L’usage de méthodes dopantes semble avoir toujours existé (voir tableau 1) : 5 000 ans avant notre ère, pour tenter de survivre (chasse) ; du VIIIe siècle avant notre ère au IVe siècle de notre ère, pour conquérir des gains symboliques et matériels (jeux antiques) [Laure, 2004 ; Mondenard, 2004 ; 2013]. En ce qui concerne les temps les plus lointains, les produits utilisés sont issus de l’environnement immédiat de la population (feuilles d’éphédra ou de coca, ginseng, viandes, alcool, jus de pavot). Par exemple, Milon de Crotone, vainqueur de six titres en lutte lors des jeux antiques, de l’an 536 à l’an 520 avant notre ère, mangeait des quantités considérables de viande de bœuf pour augmenter sa force physique.






Une révolution se produit dans la profession pharmaceutique au cours des années 1820 : l’isolement des principes actifs des plantes, des métaux et des produits chimiques permet d’envisager une production à grande échelle. À la fin du XIXe siècle, sous l’effet conjugué d’innovations scientifiques et d’évolutions sociales, la fabrication artisanale des médicaments laisse place à une production industrielle standardisée : procédés de fabrication très élaborés (par exemple le comprimé prêt à l’emploi), rapidité de la préparation, précision du dosage, bonne conservation, production en grandes séries, exploitation durable du procédé garantie par des brevets. De fait, la relation entre le sport et la science s’intensifie.






Les amphétamines se propagent dans les années 1950-1960 chez les alpinistes et les coureurs cyclistes pour réduire la souffrance en stimulant le psychisme. À partir des années 1970, les stéroïdes anabolisants, qui développent la masse musculaire, ont les faveurs des lanceurs de poids, de disque, de javelot et de marteau, des joueurs de football américain et de baseball, ainsi que des haltérophiles. La testostérone, qui accroît la masse musculaire, augmente la capacité à s’entraîner, facilite la récupération, accentue l’agressivité et recule le seuil de fatigue, connaît un grand succès à partir des années 1980 en athlétisme, cyclisme, boxe, aviron, tennis et hockey sur glace.






Les années 1990 voient l’essor de substances naturellement présentes dans l’organisme comme l’hormone de croissance et l’érythropoïétine (EPO), ce qui complique la distinction entre l’origine endogène et exogène de ces produits lors d’un contrôle antidopage. De nombreux sportifs (natation, basket-ball, cyclisme, ski de fond, football) les utilisent car, en plus de la difficulté à les détecter, ils repoussent les limites des capacités athlétiques et physiologiques (morphologie, force et puissance musculaire, récupération, endurance). Par exemple, une cure d’EPO améliore sensiblement les performances d’un skieur de fond (gain de 2 min sur 15 km), du cycliste (de 3 à 6 min par étapes lors du Tour de France, soit de 1 à 2 h pour l’ensemble de l’épreuve) et du coureur de marathon (près de 10 min). Pour des raisons d’efficacité (oxygénation musculaire par une augmentation du nombre de globules rouges) et d’impossibilité de dépistage, les transfusions sanguines autologues (avec son propre sang prélevé, stocké et réinjecté en fonction des compétitions) prolifèrent également à partir des années 2000.






Tableau 1. Repères chronologiques des conduites dopantes de l’Antiquité au XXIe siècle
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Sources : Laure [2004] et Mondenard [2004 ; 2013].





Un délai de cinq à dix ans étant observable entre la première utilisation de nouvelles substances, leur interdiction par l’autorité de régulation (l’Agence mondiale antidopage, AMA) et leur détection, il est délicat de savoir de façon précise et complète quels artifices ont été mobilisés à partir des années 2010. L’amélioration (relative) de la régulation du dopage — avec, en 1999, la création de l’AMA (définition, harmonisation, coordination de la lutte antidopage) et du passeport biologique sanguin (suivi de l’évolution des données hématologiques pour détecter les variations suspectes), en 2004 l’instauration d’un Code mondial antidopage et la signature d’une convention internationale contre le dopage entre l’Unesco et la majorité des pays, en 2008 la conclusion d’un accord de coopération entre l’AMA et Interpol, ainsi que d’un partenariat entre l’AMA et l’industrie pharmaceutique — reconfigure les rapports de force, au détriment dans un premier temps des acteurs sportifs. Toutefois, et très rapidement, les pratiques dopantes évoluent. Le rapport 2015 de la Commission indépendante de réforme du cyclisme (Circ) pointait la « médicalisation du sport » afin de dissimuler les nouvelles formes de dopage (Le Monde, 3-4 juillet 2018 ; 7 juillet 2018). Les techniques semblent privilégier désormais le microdopage qui permet de réduire les fenêtres de détection et de rester en dessous des seuils tolérés. Des petites doses d’EPO, de transfusion sanguine, d’hormone de croissance, de testostérone ou d’hormones peptidiques augmentent notamment le nombre deglobules rouges — facilitant l’oxygénation des muscles et donc l’endurance —, favorisent la récupération et la force musculaire, et ce de façon indétectable. Cette pratique démultiplie les effets sur les performances, mais également les risques sur la santé.




Les avancées thérapeutiques issues des bionanotechnologies, des thérapies cellulaires et géniques récupérées par la sphère sportive peuvent augmenter dans des proportions considérables les possibilités de dopage. Bientôt, la pharmacopée permettra d’agir sur la carte génétique humaine, en injectant des « gènes de la performance » au sein même des muscles — une méthode indécelable — avec des molécules ADN dirigeant la production de protéines pour faciliter l’activité musculaire ou accroître la résistance des ligaments et des tendons. Leur introduction directement dans l’embryon juste après la fécondation serait une technique encore plus sophistiquée.








Les déterminants sociohistoriques : l’analyse


Le point de repère obligé de la genèse du dopage contemporain est probablement la naissance de la vision productiviste de l’histoire [Bourg et Gouguet, 2015, p. 27 sq.]. Vers le XIIe siècle seraient apparus les premiers germes d’une rationalité productiviste qui allait conditionner la conception du développement futur de l’humanité, ce qui débouche plus tard sur les doctrines d’évolutionnisme social. De façon générale, le bien et l’utile allaient systématiquement être définis par rapport à ce qui était productif. L’ère du progrès ne faisait que commencer. Au-delà de tous les auteurs à citer, Bacon et Descartes constituent les véritables piliers de cette doctrine moderne du progrès : grâce à la science et à la technique, l’humanité marche inexorablement vers un avenir radieux. Cette vision du progrès de l’histoire s’affirme bien sûr avec le développement de la connaissance scientifique. Condorcet à la fin du XVIIIe siècle puis Auguste Comte au XIXe siècle insistent sur le rôle de la science dans l’amélioration du sort de l’humanité et sur celui de la raison pour apporter le bonheur universel.




Le sport ne pouvait échapper à une telle évolution des idées et son histoire n’est pas linéaire. La logique de la performance commercialisée explique le changement de nature du dopage. Elle s’impose progressivement à partir de la fin du XIXe siècle. En effet, au XVIe siècle, Rabelais utilisait le verbe se desporter pour parler d’activités physiques orientées vers l’amusement ou le divertissement. Le jeu et le défi contenaient leur propre intérêt et n’avaient que faire du classement ou de la comparaison. Il s’agissait de donner le meilleur de soi, sans entraînement ni préparation [Coste et al., 2017, p. 25]. Emprunté et transformé par la langue anglaise en to sport, l’ancien vocable français change de signification. Le mot « sport » s’impose pour désigner non plus un passe-temps futile pratiqué dans certains milieux fortunés, mais un système de compétitions organisées dans un temps autonome (calendriers) et dans des espaces dédiés et structurés (stades, salles), permettant à des sportifs spécialement préparés de rechercher une performance individuelle dans la confrontation avec les autres, mise en spectacle selon des conditions normalisées.






L’essentiel n’est pas en effet « de participer », selon une formule attribuée par erreur à Pierre de Coubertin, mais de se donner les moyens de gagner comme en témoigne la pensée du rénovateur des JO : « L’idée de supprimer l’excès est une utopie des non-sportifs » [1931]. Ainsi, en un siècle, un paradigme productiviste devient le principe d’organisation du sport moderne sollicitant la science sous des aspects très divers : entraînement, calcul du geste, de la force, de la résistance, sommeil, techniques et matériaux, matériels, statistiques, alimentation, médecine et dopage [Queval, 2004, p. 142].





Encadré 1. Les drogues de la performance : qui prend quoi pour gagner ?

Depuis la naissance du sport moderne, à savoir la rénovation des JO en 1896, les pratiques dopantes ont fortement évolué comme en témoignent les effets recherchés ou allégués par les sportifs ou leur encadrement médical et technique. Le vainqueur du marathon aux JO de 1904, Thomas Hicks, reçoit des injections de sulfate de strychnine pour lutter contre la défaillance. Suzanne Lenglen boit du cognac pour ses vertus toniques supposées durant l’entre-deux-guerres (onze titres aux Internationaux de France, six titres à Wimbledon). Après la Seconde Guerre mondiale, Fausto Coppi prend un cocktail composé d’amphétamines, de caféine et de cocaïne afin de stimuler le système nerveux central et mieux résister à la douleur (deux Tour de France, cinq Giro d’Italie). Jacques Anquetil absorbe des amphétamines dans les années 1960 pour dynamiser l’énergie motrice et supprimer la perception des symptômes prémonitoires de l’épuisement (cinq Tour de France, deux Giro d’Italie). Björn Borg consomme de la cocaïne lors des années 1970 pour augmenter le sentiment d’invulnérabilité et la vigilance (onze titres en tournois du Grand Chelem). La sprinteuse Marion Jones suit un traitement de stéroïdes anabolisants pour développer la masse musculaire et l’endurance (trois médailles d’or aux JO de 2000). Lance Armstrong utilise de l’EPO, de la testostérone, de la cortisone et des transfusions sanguines pour améliorer la capacité d’entraînement et de récupération, accroître les sensations de maîtrise mentale et physique de l’effort maximal (sept Tour de France de 1999 à 2005). Christopher Froome semble exploiter la zone grise du dopage (seuils autorisés de substances interdites, autorisations d’usage à des fins thérapeutiques — AUT —, produits dopants licites, recours juridiques, expertises scientifiques), en sélectionnant le salbutamol (un stimulant cardiaque), la testostérone, le Tramadol (un antidouleur) et des corticoïdes afin de passer du statut de coureur moyen jusqu’à 26 ans à celui de champion, constituant en fin de carrière un palmarès inattendu : quatre Tour de France de 2014 à 2017, un Giro d’Italie en 2018 et une Vuelta d’Espagne en 2017.







Quand seul cet impératif compte, la recherche par un sportif d’un avantage concurrentiel paraît naturelle : une technologie pionnière, une préparation scientifique, des substances illicites. La performance à tout prix, y compris celui du dopage, devient la valeur cardinale. Il ne s’agit plus seulement de stimuler un organisme fatigué ou de le réparer. Le dopage s’inscrit dans une transformation sociétale (esprit de concurrence et obligation de résultat) exigeant que l’individu soit meilleur que lui-même, et dans un mouvement global de médicalisation qui s’accompagne d’une instrumentalisation du corps. C’est ce qui distingue fondamentalement le dopage d’hier et le dopage d’aujourd’hui (voir encadré 1).




Le sportif de haut niveau est un professionnel qui vise l’excellence, dont la prestation est médiatisée et qui fait l’objet d’une attente de retour sur investissement. Dès lors, le sport de compétition n’est plus un jeu. C’est un enjeu. Le sportif est soumis à un objectif constant d’amélioration de la performance, de modification de son corps pour s’adapter aux caractéristiques de sa discipline, mais aussi pour supporter les charges d’entraînement de plus en plus dures. C’est pourquoi certains observateurs du sport professionnel considèrent que peu ou pas de sportifs exercent leur profession sans utiliser des artifices dopants. Beaucoup pratiquent l’automédication pour soigner les pathologies induites par la recherche de la performance [Coste et al., 2017, p. 93].





OEBPS/Text/nav.xhtml


Table des matières















		Couverture



		 Page de titre



		 Copyright



		 Présentation





		Table







		Introduction / Plus vite, plus haut, plus fort !



		I. Approche historique du dopage





		De l’âge de pierre à l’âge de la biotechnologie : le constat









		

Les déterminants sociohistoriques : l’analyse







		

Encadré 1. Les drogues de la performance : qui prend quoi pour gagner ?



















		

Records et dopage : les perspectives



















		

II. Définitions et formes du dopage







		

Conduites dopantes et dopage







		

Encadré 2. Qu’est-ce que le dopage selon l’Agence mondiale antidopage ?



















		

Une diversité de dopages



















		

III. Les analyses économiques du dopage









		

Le cadre de l’analyse économique









		

Les déterminants du dopage : analyse microéconomique vs approche institutionnaliste







		

Encadré 3. Lance Armstrong : un bilan coûts/bénéfices du dopage incertain ?









		

Encadré 4. Les « biais de rationalité » : les exemples de Pablo Escobar et de Lance Armstrong









		

Encadré 5. Se doper pour travailler !





























		

IV. Le marché mondial du dopage









		

L’offre de dopage









		

La demande de dopage



















		

V. Les politiques antidopage : bilan et perspectives









		

L’échec des politiques de lutte antidopage : pourquoi ?







		

Encadré 6. La lutte antidopage, équité et zone grise : l’exemple de Christopher Froome



















		

Des politiques antidopage alternatives : comment ?



















		

Conclusion / Moins vite, moins haut, moins fort !











		

Repères bibliographiques









		

Collection























OEBPS/Images/DEC_BOURG_2019_01_0009_0002.jpg
Opium 1807

Ether 1860

Ammoniaque 1891
R Cannabis 1898
Age des Arsenic 1899 .
premieres Oxygeéne 1903 (S)tr":ﬁli?:n:nou
expérimentations  Strychnine 1904 Euphoriser et réduire la douleur Te?\ter e |
(de 1800 Morphine 1896 rénarer
3 1960) Hypnose 1911 P

Héroine 1912

Tranquillisants 1936

Cortisone 1958

Testostérone 1959

Amphétamines Années 1960 Stimuler le systéme nerveux

central (antifatigue, bien-étre,

Age de confiance, volonté, vigilance) Dépasser
déraison de la - 2 - ER—, les limites
spécialisation Corticoides Années 1970 Egﬂllrt:rlalaf arﬁcﬂgerlaetlgt?éslsugfrla physiologiques,
(de 1960 Goukar e optimiser la
a 1990) performance

Stéroides anabolisants Années 1970 Accroitre la masse musculaire et

I'endurance

Age de la Erythropoiétine (EPO) Années 1990 Augmenter I'endurance par un Adapter le
biotechnologie accroissement de la fabrication sportif a
détournée de globules rouges et une toutes les
(a partir de amélioration du transport de contraintes du
1990) 'oxygene sport de tres

Bionanotechnologies, thérapies géniques
et cellulaires, greffes, clonage

Début du xxi° siecle

Augmenter I'acuité visuelle,
vitesse de conduction nerveuse,
temps de réaction, taille, poids,
fonctionnement musculaire,
tendons, ligaments, etc.

haut niveau






OEBPS/Images/DEC_BOURG_2019_01_0009_0001.jpg
Caractéristiques
des périodes

Potions/méthodes

Premiéres traces

Effets recherchés/allégués

Objet
dominant

Age de pierre
(de 5000
a 1800 avant
notre ére)

Feuilles d’éphédra et ginseng, maté et
guarana, noix de kola, khat et racine
d’iboga, chanvre et noix de bétel,
mandragore, noix vomique et café

5000-3000 avant
notre ére

Rester éveillé, accroitre la force,
la résistance cardiaque et la
pression sanguine

Feuilles de coca (Amérique du Sud)

2500 avant notre ére

Supprimer la sensation de froid,
de faim et de fatigue

Vin (alcool)

xvi® siecle avant notre ére

Rendre euphorique et stimuler

Graisse d’ours des Carpates et testicules
d’ane

vili® siecle avant notre ére

Améliorer la force et la rapidité

Viandes (taureau, porc gras, chévre)

vi® siecle avant notre ére

Acquérir les qualités de I'animal
consommé (mythe de la
consubstantialité)

Hydromel

Iv¢ siecle avant notre ere

Stimuler les capacités des chevaux
(courses de char)

Opium (jus de pavot)

e siecle avant notre ére

Rendre euphorique et calmer la
douleur

Sabots d’ane pilés et grains de sésame

® siecle avant notre ere

Stimuler I'organisme

Aphrodisiaques

I°" siecle de notre ére

Stimuler I'organisme

Survie (chasse,
guerres)

Gains
symboliques
et matériels
lors des jeux
antiques

(- 776 a
I'an 393 de
notre ére)







OEBPS/Images/cover.jpg
Jean-Francois Bourg

Le dopage

Collection

R E P E R E S

SOCIOLOGIE

SCIENCES POLITIQUES «DROIT
HISTOIRE

GESTION

La Découverte CULTURE *COMMUNICATION






OEBPS/Misc/fallback.txt



OEBPS/Images/logo_editeur.png
La Découverte





